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			Des sentiers forestiers de son enfance en Sologne aux chemins côtiers de Bretagne, du cœur de Paris aux confins du Cotentin dans le jardin de l’émission Silence, ça pousse !, l’animatrice de radio et de télévision Noëlle Bréham nous ouvre la porte de tout un univers, le sien, composé de souvenirs intenses, d’imagination débordante et de situations cocasses ou tragi-comiques.


			 

« Les marées offrent cette possibilité de marcher non pas le long mais dans la mer, je maintiens que c’est un phénomène stupéfiant. Attention, comme le carrosse de Cendrillon, il faut absolument respecter l’heure où la chose reprend sa forme initiale. Tout le monde le sait, tout le monde met en garde, tout le monde répond sincèrement : « J’ai compris », et pourtant chacun s’est un jour ou l’autre fait avoir par cette mer qui remonte plus vite qu’on ne le pensait. Certains font exprès, jouent avec le danger. D’autres, peut-être les plus nombreux, ont un souci avec l’acceptation : ils marchandent pour gagner des minutes, comme des enfants qu’on envoie se coucher. Accepter, c’est marcher avec le temps, s’en faire un ami. Si on marche contre, par avance c’est foutu. »
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Le paradis sur terre

			Je ne me rappelle évidemment pas mes premiers pas. Mais d’aussi loin que je me souvienne, marcher était mon activité principale. Ça a d’abord été un moyen de m’échapper. Il paraît qu’on est fait principalement d’eau, moi je suis faite principalement de peur. Si vous claquez dans les mains, je suis déjà à quatre kilomètres avant que vos mains n’aient repris leur position initiale. Je ne suis pas un humain, je suis un lapin qui cache bien ses oreilles et entretient ses pattes. Marcher, c’est obéir au « pousse-toi de là ! ». Plus subtilement, ça m’a permis de ne pas rester là où j’avais le sentiment de déranger. Trouver sa place est le travail d’une vie.

			Enfant, je passais les fins de semaine et les vacances scolaires en Sologne. Ce n’était alors plus d’incompréhensibles humains mais la nature qui commandait. Ce passage régulier de la ville à la campagne, de l’enfer au paradis, se faisait par la Loire, à Jargeau. Quand nous passions le fleuve, mon père disait : « Bonsoir Madame la Loire. » Nous étions sur zone, le ton était donné, le fleuve était quelqu’un. Passé cette première frontière, nous avions encore un peu de route. Puis, juste avant d’arriver, vraiment à destination cette fois, nous passions devant un petit calvaire et là, mon père à nouveau s’adressait à la statue de la Sainte Vierge derrière son grillage : « Merci Marie pour ce voyage sans encombre. » Voilà, nous étions en Sologne, il avait confié ses cinq enfants à la terre et au ciel, à partir de là il ne s’en occupait plus ! Il nous fichait une paix royale et ma mère aussi. Alléluia !

			Parfois, mes deux frères, qui se chamaillaient beaucoup, étaient débarqués de la deux-chevaux un ou deux kilomètres avant d’arriver, mes parents estimant que terminer à pied les calmerait. Ils avaient alors 14 et 13 ans, c’étaient « des grands », je n’en avais que quatre. Ce sont maintenant des hommes d’âge mûr, ils ont beaucoup marché dans leur vie, mais je ne suis pas sûre qu’ils soient moins belliqueux pour autant. Pourtant, comme Jean Giono, je pensais que marcher résolvait tout : « Quand tu penses trop, marche, quand tu ne penses pas assez, marche, quand tu penses mal, marche. »

			Nous arrivions dans la maison la plus petite et la plus jolie que l’on puisse imaginer. La maison de Boucle d’or ou de Blanche-Neige, dans les bois, avec des volets verts, un puits et un très vieux noyer devant la porte. En bas, deux petites pièces, l’une avec une cheminée, salon-chambre des parents, l’autre avec un four à pain, salle à manger. Et aussi une minuscule cuisine et une salle de douche glaciale qui ne marchait pas. Nous ne nous lavions quasiment pas et faisions nos besoins dans les bois. Par une bonne grosse échelle de meunier, nous accédions au grenier rempli de lits de camp avec des sacs de couchage où s’entassaient les enfants. Les parents n’y montaient jamais, il n’y avait pas de fenêtre, il y faisait un froid polaire pendant les vacances de Noël. Ce grenier n’avait, à ce que je sache, jamais vu de balai. Nous partagions les locaux avec les loirs et les araignées. Nous étions merveilleusement bien.

			Les aînés, pas mal plus âgés que moi, disparaissaient du matin au soir en m’abandonnant à mon joyeux sort. Je vivais seule. Je veux dire « sans humain à mes côtés ». Mais je ne me sentais pas isolée, au contraire j’étais comblée. C’est amusant parce que, quand quarante ans après ces vacances j’ai entendu ma professeure de qi gong évoquer la Terre-Mère, la Pachamama, je me suis dit que, sans le savoir, ce rapport à la terre était mon fonctionnement d’enfant. La terre était présente en moi physiquement et psychiquement. 

			Une journée en Sologne commençait invariablement par un contact avec la terre. Ouvrir la porte, mettre le nez dehors pour le premier pipi du matin, et humer l’air, cette odeur de terre mouillée… Aucune salle de bains en marbre ne procure ce plaisir. L’odeur des bois me donnait le taux d’humidité, le vent l’ambiance, autant de chroniques qui me disaient où j’en étais et ce que j’allais faire. Ça allait tout seul. Maintenant, j’allume la radio le matin pour avoir des nouvelles du monde.

			Hiver comme été, j’étais chaussée de bottes : l’hiver, elles étaient étanches, et l’été elles protégeaient des vipères. Chaque année, je découvrais de nouveaux territoires, mais dès le début ce fut une belle aventure. Avant d’explorer les bois et les étangs, j’allais par une allée sablonneuse jusqu’au château qui n’était même pas à un kilomètre. Il suffisait de passer sous la barrière en bois, puis c’était tout droit, toujours tout droit. La première moitié du trajet se passait sous les sapins. Ils étaient là, immenses, somptueux, solennels, de part et d’autre du chemin, leurs branches se touchaient et formaient un tunnel. Un tunnel de protection ; qui aurait pu oser me faire du mal sous les yeux de tels gardes du corps ? J’étais entourée d’une belle tranquillité, d’une belle puissance, d’une belle hauteur, je ne pouvais pas voir leurs cimes mais je savais que j’en avais au-dessus de la tête. Marcher dans cette allée était un honneur, je le savourais. Un jour, à la fête de mon village, en voyant les majorettes, je m’étais dit que ça devait être pas mal de défiler en costume avec la fanfare, les bottes blanches et la baguette, ça m’a un peu excitée, c’est vrai, mais l’enchantement des grands sapins était largement supérieur.

			Bien des années plus tard, pour la télévision, j’ai participé à un tournage dans la forêt amazonienne pour filmer le jardin de plantes médicinales d’une guérisseuse indienne. Cette femme était également cheffe d’un village qui se trouvait en pleine forêt, à une petite demi-journée de bateau de Manaus. Elle nous a reçus, nous, équipe de télévision française, elle pactisait donc avec le monde moderne, même si sa façon de vivre semblait très traditionnelle. Nous échangions grâce à un interprète. À la question « d’où tenez-vous votre savoir ? », elle a répondu dans la foulée : « Des arbres. » Nous nous sommes dit qu’elle avait mal compris la question ou que la réponse avait été mal traduite. Que les arbres l’inspirent et lui fournissent la matière première pour ses remèdes, d’accord, mais comment s’était passée la transmission ? Par ses parents ? Un autre guérisseur ? Une école ? Nous avons reformulé notre question et elle a répondu aussi sec : « Les arbres. » Bref, les arbres à chaque consultation lui dictaient précisément ce qu’elle devait faire. Mais… avec des mots ? Oui. Que voulait-elle dire ? Et si elle voulait dire exactement cela, que les arbres lui parlaient vraiment ? Mes sapins de Sologne ne me parlaient pas avec des mots et ne me donnaient aucune recette de préparation au quart de gramme près, mais ils me faisaient malgré tout passer quelque chose d’important qu’enfant je prenais, que j’ai écarté par la suite et que je suis peut-être en train de reprendre. Nous avons tellement vite fait de déclarer inexistant ce que nous ne voyons pas. Les étoiles sont bien dans le ciel dans la journée, elles n’arrivent pas à la tombée du jour sur leurs petites jambes. Pourtant, il n’y a pas l’ombre d’un doute, on ne les voit pas le jour, question d’éclairage.

			En Chine, une croyance ancestrale dit qu’en cas de maladie, rester immobile sous un arbre, s’en remettre à lui, guérit. Même si on n’a pas le diagnostic de sa maladie, l’arbre, lui, sait. On peut encore à l’heure actuelle voir des Chinois rester immobiles plus d’une heure sous un arbre. Ainsi l’arbre ne soignerait pas seulement chimiquement avec ses racines, ses feuilles, ses fleurs, son écorce, mais aussi énergétiquement. On retrouve notre guérisseuse de la forêt amazonienne. Bien entendre, n’est-ce pas d’abord bien écouter ? Quand nous avons découvert avec des moyens scientifiques, à la fin du xxe siècle, que les arbres communiquaient entre eux à leur façon, nous, Occidentaux, avons été éblouis. Les peuples premiers, devant ce scoop fantastique, auraient peut-être juste dit : « Ben oui. »

			 

			Sortie des sapins, l’allée enjambait par un pont de briques une petite rivière, on m’avait dit que ce cours d’eau allait se jeter à Chambord ; je ne savais pas qui était ce Chambord, ni ce qu’on jetait exactement dans ce ruisseau appelé Cosson, mais je sentais que c’était quelque chose de très connu que moi seule ignorais. Poser des questions m’aurait exposée aux moqueries. J’ai bien essayé plusieurs fois, l’été quand il n’y avait pas trop d’eau, d’aller voir plus loin, pour comprendre cette histoire de Chambord, mais entre les branches, les petits tunnels, les barbelés et autres obstacles, je n’ai jamais réussi à aller bien loin. Je jetais des pommes de pin d’un côté du pont et me précipitais de l’autre pour les voir ressortir, et là grosse déception, je ne les apercevais jamais. Je ne sais toujours pas à l’heure actuelle si c’est parce que je n’étais pas assez rapide ou si c’est parce qu’elles avaient coulé ou, tout simplement, qu’elles y étaient, comme les étoiles, mais que je ne pouvais les voir.

			Après le pont, c’était plat ; avant, ça descendait. Ce qui est amusant, c’est qu’arrivée là, j’avais le sentiment d’avoir fait le plus long, d’être presque arrivée. Et ce, dans un sens comme dans l’autre. Quand on marche, les distances ne se calculent ni en mètres, ni en kilomètres — ni même en pas comme on le fait maintenant —, mais dans une unité de mesure propre à chaque marcheur qui dépend de la distance réelle mélangée avec sa forme physique et ce que son cœur attend de cette marche. La distance n’est pas la même quand on marche le pied léger ou quand chaque pas est un arrachement.

			Après le pont, donc, je débouchais à découvert, je n’avais plus les branches des arbres au-dessus de la tête mais le ciel, autant dire rien ; à cette époque, je n’étais pas sensible au ciel, du moins pendant la journée. De part et d’autre, il y avait des champs, on voyait loin et près en même temps, et dans ces champs des êtres extraordinaires : des chevaux énormes, pas beaucoup, deux ou trois. Entendre marcher des chevaux, que ce soit ferré sur le pavé ou « en sabots » dans un pré, au pas, au trop ou au galop, c’est toujours une musique envoûtante. Ces chevaux-là, on me l’avait dit, étaient des chevaux de trait ; j’ai mis des années et des années à comprendre que ce mot désignait leur mission, la traction, d’où leur puissance. Pour moi, « trait » appartenait au verbe traire, mais on ne trayait pas ces juments, même si le lait de jument est bon et riche en sucre (en revanche, il est pauvre en caséine, ce qui explique qu’on ne puisse le transformer en fromage). La fonction de ces chevaux, avant l’invention du tracteur, était donc de tirer, on le comprend bien en regardant les œuvres de Rosa Bonheur exposées au musée d’Orsay, à Paris. Mais ceux que je regardais dans ces champs étaient là juste pour faire plaisir. Leur propriétaire, une agricultrice que je questionnai un jour, me dit assez contrariée qu’ils étaient « le caprice » de son mari. Je ne savais pas que les adultes faisaient des caprices (sauf Chambord qui jetait des trucs). 

			En tout cas, entendre ces gros chevaux faire sonner la terre quand ils galopaient, c’était quelque chose ! Comme un feu d’artifice qui partait du ventre et donnait envie de rire et de sauter. Mais ce bonheur était rare. J’avais beau grimper sur la barrière pour attirer leur attention, ils ne venaient pas toujours, et s’ils venaient, c’était souvent très lentement, même quand j’avais une carotte ou une pomme à leur proposer. Ils me faisaient alors la grâce, après inspection, de la prendre du bout des lèvres, c’était limite désobligeant. Jamais ils ne seraient venus au galop en hennissant : « Oh, une carotte, super ! » J’aimais leurs lèvres douces avec les petits poils autour. Je savais positionner ma main bien à plat. Quelquefois, j’arrivais à leur caresser le nez, c’était délicieux mais acrobatique car je n’osais pas descendre de la barrière et entrer dans leur champ. Ils étaient gros et hauts, très doux, et aussi, je l’ai dit, snobs et distants. Je dirais aujourd’hui que j’étais exclue de la relation. C’était leur propriétaire capricieux qu’ils aimaient, lui et seulement lui, malgré mes carottes. J’acceptais. Aimer sans être aimé en retour, voici ce que m’ont appris ces superbes chevaux calmes et courtois.

			Après la traversée des prés, l’allée entrait de nouveau dans les bois pour déboucher quelques mètres plus loin sur le château. Non pas un château fort avec tours, pont-levis et grosses murailles, pas un château de guerre, mais un château de charme. Une très grande maison de briques roses au milieu des bois entourée de fleurs, de potagers, de poulaillers et autres merveilles. Les propriétaires étaient des amis de mes parents, ceux précisément qui nous prêtaient la petite maison. C’est incroyable ce que ces gens étaient chaleureux. Leur porte n’était jamais verrouillée, on pouvait rentrer chez eux à toute heure, se poser là, se réchauffer, repartir, emprunter une paire de bottes, piquer quelques bonbons, jouer du piano… Le plus fort, c’est qu’ils ne donnaient jamais l’impression qu’on les dérangeait alors qu’ils étaient bien occupés. Leurs parents étaient déjà amis de mes grands-parents, ce rapprochement des deux familles était ancien. Avaient-ils compris que nos parents, s’ils étaient des amis sympathiques, n’avaient pas franchement la fibre éducative ? Prenaient-ils le relais quand ils le pouvaient ? Peut-être. Quoi qu’il en soit, cette double famille amicale était pour moi une bénédiction.

			L’allée de sable allant d’une maison à l’autre, de la grande à la petite, de la petite à la grande, empruntée dix-neuf fois par jour et quelquefois la nuit, a été une bonne rampe de lancement pour la vraie marche. S’il y a quelques beaux chemins accessibles en Sologne, il y a également beaucoup de propriétés privées de quelques dizaines, souvent quelques centaines, et parfois quelques milliers d’hectares. Propriétés qui, dans mon enfance, n’étaient pas clôturées mais déjà interdites au public. Il s’agissait donc de marcher discret. D’ailleurs, tout, en Sologne, est sous le signe du charme et de la discrétion. La terre est pauvre, les maisons sont petites, les paysages ne font pas d’esbroufe ; ici, pas de montagnes imposantes ni de gorges vertigineuses, pas de falaises sur lesquelles s’éclate une mer écumante et déchaînée, pas de chutes d’eau rugissantes ni de désert sans fin. La Sologne est à portée de botte, tranquille et modeste. Mon statut de promeneuse, le plus souvent clandestine, m’obligeait à adopter les habitudes des animaux. Comme eux, je ne tenais pas à me faire voir. Comme eux, j’évitais les humains en général, et les chasseurs en particulier. 

			Marcher sur la mousse généreuse dans les bois permet de se déplacer en silence avec une délicieuse impression de douceur. S’aventurer hors des chemins, parfois un peu plié sous les branches, empêche de voir loin mais laisse place aux surprises. Les plus belles, pour moi, étaient les étangs. L’apparition de l’eau était toujours un cadeau, agissant comme un aimant, je n’ai jamais pu m’empêcher d’approcher. Et une fois sur place, les berges me dévoilaient une faune amusante vaquant à ses occupations. Comme des traders à Wall Street, les animaux semblaient affairés à des activités de la plus haute importance auxquelles je n’entendais rien. Je cherchais à apercevoir des rats musqués, ils ne se montraient pas facilement et n’avaient pas bonne presse, les adultes leur reprochaient de détruire les berges et les bondes. N’empêche qu’ils étaient drôles à observer, je rêvais de connaître leur emploi du temps, travaillaient-ils en équipe ou en solitaire ? Que transportaient-ils ? Pour quel usage ? Je guettais les sauts des poissons, me réjouissais de voir pivoter un canard comme un culbuto, les fesses en l’air la tête en bas. J’avais beau me rendre toujours au même endroit, chaque nouvelle visite était pleine de nouveautés et d’imprévus.

			Face à une montagne, on a envie de l’escalader, face à un fleuve d’aller de l’autre côté et face à un étang d’en faire le tour. C’est toujours plus long qu’il n’y paraît. Pour l’étang, je voulais le longer au ras de l’eau, ce qui est impossible pour un humain, mal équipé pour nager ou passer dans les roseaux. L’été, je me déchaussais et marchais dans la vase qui me glissait entre les doigts de pieds ; je trouvais cette sensation absolument horrible ! Mais pour vraiment faire le tour de l’étang, il fallait bien de temps en temps me résoudre à en sortir pour trouver un chemin et avancer ; c’était une vraie séparation, comme s’il allait disparaître pendant que j’avais le dos tourné. Heureusement, ce n’est jamais arrivé.

			J’avais pour ami un voisin, un monsieur qui m’a toujours semblé vieux. Il répondait à mes questions sur les animaux avec le moins de mots possible. L’été, il allait dans les bois à l’aube, avec un grand panier et une grande veste en velours noir. En passant devant notre petite maison, il me « ramassait » ; j’avais alors une dizaine d’années et nous allions ensemble aux champignons. Il remplissait son panier de girolles et relevait ses pièges. Chaque matin, un lièvre ou deux, pas plus. Il me tendait sa prise pendant qu’il s’occupait du piège. Je tenais l’animal par les oreilles, ses poils étaient doux, ses yeux vitreux, il était tout froid, tout raide. Quand il le reprenait, il annonçait le poids, il était content. « T’en fais pas », me disait-il, et c’était tout. Au retour, il me redéposait devant la petite maison et donnait quelques grosses poignées de girolles à mes parents. Personne ne parlait des lièvres qui « dormaient » à l’arrière de sa veste, dans une espèce de double-fond. Il buvait un « café-goutte », un café avec une goutte de gnole ; un jour, ma mère lui a servi un whisky, il a répondu qu’il n’aimait pas cette « tisane ». Il ne m’a jamais dit de garder le secret pour les lièvres. Pourtant, il ne me serait jamais venu à l’idée d’en parler, même à mes parents qui n’avaient « rien vu » et avec lesquels je n’échangeais guère de toute façon. Mon père avait un principe qu’il rappelait volontiers à ses enfants : « Vous n’avez qu’un droit, celui de vous taire. » C’était dit. Pour ce guide des petits matins, girolles et lièvres étaient un complément alimentaire, pas un loisir.

			À propos de lièvre, notre chien, un matin, s’est mis à creuser frénétiquement dans le jardin ; c’était rigolo de le voir s’exciter comme un dingue avec ses pattes avant et, pour aller plus vite, arracher des mottes de terre avec la gueule. Il s’engouffrait de plus en plus loin dans un trou qui grandissait à la vitesse grand V : d’abord le nez, puis la tête, et enfin la moitié du corps. C’était un labrador, pas énorme mais quand même un assez gros chien. Son énergie et son excitation avaient quelque chose de réjouissant, la famille au grand complet l’entourait et l’encourageait, c’était notre chien, nous étions heureux de le voir s’amuser. Et puis, tout à coup, a jailli du trou une ribambelle de bébés lapins ; c’était super mignon, un vrai film de Walt Disney. Mes parents se sont jetés sur le chien pour le bloquer et l’empêcher d’attraper un lapereau. En fait, cette adorable scène m’a laissée triste. Pour les lapins d’abord : j’ai imaginé quand, là-dessous, ils ont commencé à comprendre que là-haut il y avait un chien qui creusait. Dans son roman Les croix de bois, Roland Dorgelès décrit terriblement bien la panique des Poilus de la Grande Guerre, terrés dans leurs tranchées, quand ils entendent qu’on creuse sous leurs pieds et qu’ils comprennent que c’est l’ennemi qui vient poser une bombe, là, tout près. Que faire ? Attendre l’explosion de la tranchée ? Je ne compare évidemment pas les humains et les lapins, seulement les ambiances : agitation en surface, terreur en sous-sol. Triste aussi pour le chien qui creuse de toute son énergie et que l’on bloque quand il touche au but, même si, bien sûr, j’ai été bien soulagée qu’on l’empêche d’attraper un bébé lapin. Qu’est-ce qu’une vie de chien pour un homme ? Dans l’histoire de l’humanité, l’élevage a précédé l’agriculture et la chasse a précédé l’élevage. Le chien a été de toutes ces étapes. Que dit le contrat de cette association ? Chaque humain, avant d’avoir un chien, devrait passer un permis, comme le permis de conduire. La partie théorique demanderait, entre autres, de connaître par cœur la fable de La Fontaine Le loup et le chien. Le physicien Étienne Klein m’a fait remarquer un jour que « niche » était l’anagramme de « chien ». Je n’y avais jamais pensé.

			 

			La Sologne est une terre où les choses s’entremêlent d’une façon subtile. Dans le taoïsme qui nous enseigne l’anti-dualité, le jour va de pair avec la nuit, comme le Yin et le Yang, car tout se transforme et se mélange. Le symbole est un cercle séparé en deux par une courbe, il y a un point blanc dans la partie noire et un point noir dans la partie blanche. La nuit passe au jour avant de redevenir nuit sans jamais s’arrêter, le printemps n’arrive pas d’un seul coup le 21 mars. De même dans cette Sologne anciennement marécageuse, l’eau pénètre dans la terre et la terre avance dans l’eau. Le ciel, qui est en haut, se reflète en bas. Quand le brouillard s’en mêle, il englobe le tout dans un mystère qui fait que les choses apparaissent là où on ne les attend pas, puis se retirent pour revenir avec une autre mine.

			C’est difficile à concevoir dans un monde où tout se construit par opposition : être de droite ou de gauche ? Pro ou anti-vaccin ? Avoir une opinion tranchée peut donner l’impression d’une personnalité claire et forte. Le « pour ou contre » est le principe de bon nombre de débats médiatisés. Les intervenants se prêtent au jeu et défendent leur position avec vigueur, et parfois fureur. S’il est admis qu’on puisse aimer les chiens et les chats, la mer et la montagne, il n’est pas question d’être de droite et de gauche ou de croire en Dieu un jour sur deux ou une nuit sur quatre. De même, on jardine avec ou sans Roundup, mais pas un jour avec et un jour sans. Ceci dit, je connais bon nombre de jardiniers affichant avec fermeté leur position « zéro produit chimique » qui finissent par utiliser le tue-limaces. Les choses ne sont donc pas si simples, quels produits nous autorisons-nous ? Pour les extrêmes, cela va de soi : oui à l’eau de pluie, non au glyphosate. Alors, que dire de ce qu’on pourrait appeler « nos petits arrangements » ? Existe-t-il vraiment un produit « bio » qui éliminerait seulement les méchantes chenilles du buis et ne ferait absolument aucun mal aux autres papillons ?

			Voilà, vous avez compris où je voulais en venir, cette dualité qui semble diriger notre existence est-elle compatible avec la marche de l’univers ? Je me souviens dans À l’orée du verger, un roman de Tracy Chevalier, un agriculteur britannique immigré au Canada faisait pousser des pommiers, c’était sa passion, il ne pensait qu’à ça et ne vivait que pour ça. Sa famille n’en pouvait plus, l’unique sujet de conversation possible était les pommes. Il était particulièrement fort en greffe et avait réussi à obtenir des variétés extraordinaires. Un jour où un Indien était venu lui livrer des jeunes pommiers, il évoqua avec lui cette technique apprise en Grande-Bretagne et le jeune Indien fut choqué :

			« Tu n’as pas le droit de faire ça, transformer les espèces !

			– Mais pourquoi ?

			– C’est le rôle de Dieu.

			– Dans ce cas, je n’ai pas le droit d’arroser non plus. »

			Jusqu’où l’homme peut-il intervenir ? Cette question se pose depuis le début de l’agriculture. La terre offre, les habitants cueillent. A-t-on le droit de trafiquer un cadeau ?

			J’aime cette chanson d’Anne Sylvestre Les gens qui doutent :

			« J’aime les gens qui doutent, les gens qui trop écoutent  

			     leur cœur se balancer 

			J’aime les gens qui disent et qui se contredisent 

			     et sans se dénoncer 

			J’aime les gens qui tremblent, que parfois ils ne semblent 

			     capables de juger

			J’aime les gens qui passent moitié dans leurs godasses 

			     et moitié à côté

			J’aime leur petite chanson 

			Même s’ils passent pour des cons… »
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